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L’ORPHELIN ; 

'ANGLAIS* 

DRAME. 


ACTE PREMIER. 

' > 

Théâtre repré fente T Arrière-Boutique d un Me- 
nuifter ; on y voit plufieurs ouvrages finis , /ex 
p/«x recherchés , C^* compofês avec autant de grâ- 
ce que cf élégance ; d' autres font à part , moins 
bien que les premiers * 

çstr» CT** 

SCENE PREMIERE . 

* 

THOMAS /e«/. 

( 7/ efl en vefle , fon tablier devant lui , affis auprès 
tTum table oit il y a des papiers y un compas 
une régie , dont il fe fert avant de commencer « 


E 


iNfin f après trois femaines de travail , voilà 
mon plan arrêté, je n’ai plus qu’à le mettre au 
net ; c’eft peu de chofe . 11 faut que je le montre 

A. z ‘ 
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4 * V ORPHELIN MGL^ÏIS 

à mon beauperc ; il eft trop ' connoifleur po*r 
que quelques faux traits le lui déguifent • je crains 
feulement que fon amitié pour moi ne le rende 
trop facile à m’approuver. L’ir.cîulgence de nos 
amis nous fert moins que la critique de nos en-* 
nemis: malheureufement cette dernieré vient trop 
tard , & l’on ne peut plus corriger quand on » 
placé l’ouvrage. 

• «g jl™ ■ ■ ■i 1 1 j J 1 . 1 .—»— g» 

SCENE IL 

THOMAS, FRICK. 

F R I C K , il eft aujji en vejle & en tablier. 

T U m’as demandé hier, mon ami, deux 
compagnons de plus: n’eff-ce pas pour ce grand 
buffet que nous avons commencé la femaine 
derniere ?• 

«• ' THOM'AS. 

Oui, mon pere. 

FRICK. * 

Je les ai mis à l’ouvrage : mais tu ne me l’avais 
pas dir, & je craignais de r m’être trompé. 

THOMAS. 

C’eft une négligence. Mon plan eff fini : vou- 
hÿz-vous bien .le voir & m’en dire votre avis ? 

Jg R I C K, 

Volontiers: donné... Comment! cela eff ad- ',i* 
mirable^ Embraffe-moi , mon cher ami , il n’y a 
fùrement que t©i dans tout Londres en état d’en 
faire autant. 


D R xA M E . <§ 

THOMAS. 

Je m’y fuis donné tout le foin dont je fuis ca* 
pable. J’aurais voulu trouver mieux. 

FR ICK. 

„ Le mieux eft l’ennemi du bien: à force de re« 
cherches on peut gâter Ion ouvrage. Tiens-toi à 
çe projet ; il eft noble , il eft riche & ne peut que 
te faire beaucoup d’honneur. En as-tu fait le dévis ? 
THOMAS. 

Oui , il ira à neuf cens marcs d’argent , peut- 
être même au de-là. 

F R I C K. 

Si je ne me trompe , tu as fait prix à mille. Tu- 
• ne te tireras pas , mon ami ; Qu’eft-ce que cent 
marcs de profit fur un ouvrage de trois ans? 
THOMAS. 

Nous aurons toujours de quoi vivre. 

F R I C K. 

Oui, quant à préfent: encore faut-il bien de 
l’ordre. Tes enfans grandirent tous les jours ' il 
t’en viendra d’autres, félon les apparences. 

THOMAS. 

J’ai plus confidéré l’honneur de faire un ou- 
vrage public qui puiffe me valoir le fuffrage de 
mes Concitoyens , que le profit que j’y pouvais 
faire • d’ailleurs cette entreprife , fi elle eft goû- 
tée r m’en vaudra peut-être d’autres fur lefquellfcs 
je pourrai gagner davantage. 

FRICK. 

J’approuve ton émulation , en condamnant ton 
défiplérefîement. Mais, mon ami, nous n’avons 
que quatre bras à nous deux ; il faut qu’ils fuffifent 

A' * • 
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6 L'ORPHELIN jTNGLjHS 

à l’entretien de tout un ménage. Une maladie, un 
accident , peuvent nous mettre hors d’état de tra- 
vailler , l’àge diminue mes forces , bientôt je ne 
ferai plus utile qu’à conduire les ouvriers. 
THOMAS. 

Le Ciel veille fur la vertu & la récompenfe. Il 
vous confervera pour notre commun bonheur. 

FR ICK. 

Hélas I que puis-je en attendre de plus ? J’ai 
déjà reçu ma récompenfe. Je vois ma fille mariée 
à un hoanête-homme. Je me vois de petits enfans. 
Je vois votre ménage heureux, je n’ai que des 
grâces à rendre au Ciel & à le prier de vous 
conferver dans lin é^at suffi fortuné. 

. THOMAS. ' 

Vous ave2 railon , mou pere. C’efl à nous à 
lui demander que vous en foyez iong-tems le 
témoin* J’entends venir quelqu’un. 

«fl ■ ■ ■ — .j . 

SCENE II J. 

FRANCK, THOMAS, FRICK, 
THOMAS. 

Ah , c’eft vous,' Monfieur Franck? 

FRANCK. 

C’efl moi-même , Monfieur Thomas. Lady 
nt’envoye terminer le compte avec vous pour cet 
ouvrage que vous finites chez elle l’an dernier. Si 
eüe était aufifr occupée de fes affaires que de les 
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plaifirs , il y a plus de fix mois que vous feriez 
payé. Mais les Grands n’aiment pas à s’occuper 
des chofes qui leur font les plus efientielles^ & fi 
Mylord , fon frere , n’était pas revenu depuis quin- 
ze jours , je crois que vous n’auriez pas encore 
votre argent. 

THOMAS; 

Je vous fuis bien obligé M. FrancK. Je viens 
de faire une entreprife confidérable , qu’il m’ ai* 

. dera à commencer. 

FRANCK. 

Tant mieux. Combien vous eft-il encore du? 
THOMAS. 

Je crojs que c’eft encore trente trois marcs. 
Autant que je m’en fouviens, j’en reçus dix en 
livrant l’ouvrage. 

FRANCK, à part. ^ ^ 

Il en a bien reçu vingt. Ne feroit-il point un 
fripon ? Il faut voir. Cela pourrait être heureux 
pour Mylady; 

THOMAS. * * . 

Mon pere, voulez-vous bien dire à ma fem- 
me de m’apporter mon livre , que j’écrive fur 
le champ. Il eft dans la grande armoire de fa 
chambre. 

F RICK. 

J’y vais , mon ami. ( Il fort. ) 







*- 
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8 L'ORPHELIN *A NGLjfIS 


SC E N E * IV J 


53 * 


THOMA S, FRANCK- 
THOMAS. 

tr 

XLH bien , vous accoutumez-vous eu Angle- 
terre ? 


. , ' * FRANCK. 

i » - _ , é 

5, Pas trop.. Mon pere quiétoit né à Lon- 
„ dres regrettait à Bordeaux la bierre d’Angle- 
terre , moi qui fuis né à Bordeaux , je regrette 
les bons vins de France. 

THOMAS. 

Et qui vdus a fait quitter ce pays ? 
FRANCK. 

j’étais au pere de Milady* après fa mort je 
fuis venu lui rendre compte. Elle m’a retenu à 
fon fer vice. 

THOMAS. 

Pourquoi ne vous en retournez-vous pas ? 

' FRANCK. 

Milady a befoin de moi pour beaucoup de cho- 
fes , dont je fuis plus au fait qu’elle. De plus j’en 
fuis très-bien payé ; mais pefons toûjours. ( Il tire 
un trebuebet de fa poche. ) Qu’eft-ce que ce plan J 
Cela mie parait magnifique. 

THOMAS. 

C’elF un deflin de tribune qu’on m’a demandé, 
& que je ja’ai fini qu aujourd’hui. 

4 > 
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FRANCK. ‘ 

Vous avez compofé cela ? . 

# THOMAS. 

Afliirément. 

• » FRANCK. 

Eh qui vous a montré à deffiner ? 

THOMAS. * 

Le digne FricK n’a rien négligé pour mon 
éducation. Il a commencé par me montrer fon 
métier, m’a payé enfuite pendant trois ans des 
maîtres de deffin & de fculpture , & voyant que 
je répondais à fes foins , il a fini par me . don- 
ner la fille. 

FRANCK. 

Cette gradation n’eft pas malheureufe , Mon- 
fieur Thomas; Je vous en félicite... ( Il met de 
F argent dans le trebuchet. ) Dix , vingt, trente, 
5c trois marcs que voici font bien les trente trois 
qu’il vous faut. 



SCENE V . 

MOLL Y, FRANCK, THOMAS* 
MOLLY. 


V . ■ ' . " . . 

V Oilâ ton livre, mon ami. 

( Thomas s ’ aflied près de la table ) 
FRANCK, à part . 

Il faut trouver un moyen de leur fairëquitter 
l’Angleterre; fans quoiMilady eft ruinée.*.,, S’il 
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10 L'ORPHELIN lÆNGLJtlS 

» en fort une fois je fais les moyens de lem pê- 
cher d’y revenir. ( Haut. )* En vérité , Miftriff , 
vous embelliffeï tous les joures. 

M O LL Y. 

Mon mari me le dit quelque-fois , Mr.prancK. 

FRANCK. 

Il devroit vous le dire fans celle ; les maris font 
toûjours lents , à rendre juftice à leurs femmes . 

MOLLY. 

Pas le mien , je vous jure. Depuis quatre ans 
que nous fommes mariés, il n’a pu encore me 
voir telle que je fuis, & fa prévention pour moi 
eft auffi forte que le premier jour. 

THOMAS. 

Prévention : point du tout. Je te rends juftice. 

MOLLY. 

„ Cherche dans ton livre & ne nous inter- 
j, romps point;, j’ai encore du mal à dire de toi. 

THOMAS. 

Lady-Lallin. Reçu le quinze Février... 

% FRANCK. 

Le quinze Février!,.. Comment il y a déjà 
• un an qu’elle vous à donné le premier à com- 
pte ?’ Vous vous trompez, Monfieur Thomas, 

11 n’y a pas tant de tems que cela. 

THOMAS. 

Ecoutez , cela n’eft pas bien difficile à calcu- 
ler. J’ai commencé l’ouvrage fur la fin du fiége 
de Calais au mois de Juillet treize cent quaran- 
te fept. Il y a dix-huit mois, 8c vous vous fou- 
venez bien qu’elle ne m’a donné ce premier à 
compte que fix mois après. 


r 

V R M E. il 

.FRANCK. 

Ah, ma foi , oui : vous avez raifon. 

T H O M A S , fe remettant îi lire. 

Lady Lallin. Reçu le 15 Février vingt marcs 
fur quarante-trois. Je me trompais , Monfieur 
FrancK , voilà dix marcs que je vous rends. Je 
croyois n’en avoir reçu que dix. 

FRANCK, à part. 

Il eft honnête-homme : tant pis ( Haut. ) Mais, 
Monfieur Thomas, habile comme vous l’étes 6 c 
' ' jaloux de votre réputation , vous devriez faire un 
voyage en France & en Allemagne, où la me- 
nuiferie eft porté^à un point de perfe&ion que 
je ne crois pas que nous puiflions égaler fi-tôt. 
THOMAS. 

Vous auriez raifon fi je n’étais pas marié , mais 
je me dois de préférence à ma famille. D’ailleurs 
l’ouvrage me vient de tous côtés , il fout latisfaire 
* ceux qui m’employent , & de plus ces voyages font 
toujours très-couteux ... Il vous faut un reçu. 
FRANCK. 

Oh ! de ce côté-là foyez fans inquiétude. Lady 
Lafin charmée de la beauté des menuiferies que 

vous avez faites chez elle, m’a chargé de vous 
offrir deux cent marcs par an pour tout le tems 
que vous mettrez à voyager.^ Il vous faudra bien 
trois ans pour voir tout ce qu’il y a de remarqua* 
ble , pour travailler dans les atteliers- enfin pour 
revenir fupérieur à tout ce qu’on a jamais vu à 
Londres. ; • 

MOLL Y. 

Lady Lallin eft bien généreufe. Si je lui propo* 
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fais à mon tour de la fëparer pendant trois ans 
de fon mari , je ne fais ii elle y confentiroit de 
bon cœur. 

FRANCK. 

Je vous réponds qu’elle en feroit ravie ... Si 
c’étoit pour fon bien.“ Par exemple , Mylord eft 
„ nommé Ambaffadeur en Dannemarcir,elle fol- 
„ licite fbn départ & ne compte point du tout le 
„ fuivre“. D’ailleurs avec deux cent marcs d’ar- 
gent & fon travail , Monfieur Thomas peut très- 
bien mener fon beau-pere , fa femme & fes enfans. 

THOMAS, [e levant. 

„ Parlons raifon, MonfieilP FrancK. Voulez- 
j, vous que je faffe fortir pour la première fois de 
„ l’Angleterre un vieillard comme mon beau-pe* 
,, re , & cela pouV être errant de ville en ville, 

„ pendant trois ans ? Voulez-vous que j’expofe 
„ ma femrfie Sc mes enfans aux fatigues de vo- 
„ yages continuels - aux rifques de manquer fou- * 
„ vent d’ouvrage , aux dangers de me trouver 
„ peut-être à portée d’aucuns fecours ? Voulez- 
„ vous enfin que je manque à la fois à tous ceux 
„ qui m’ont employé, & qui comptent fur mon 
„ exn&itude? Non, Monfieur FrancK, je fais 
„ borner mon ambition & ne veux ni me fé- 
„ parer de tout ce ^flue j’aime , ni l’expofer pour 
être un peu plus riche “. 

MOLLY. 

; Mais Monfieur Francs , qu ’efi-ce qui nous 
manque pour être heureux ? Je ne-changerais pas 
mon fort contre celui de Lady Lallin , qui nous 
offre fi géne'feulément fes richéffes, & peut-être 


r 
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envierait-elle le mien fi elle en connaiffait • la 
douceur. 

FRANCK, ^ pan. ' 

Je ne Suffirai point encore par-là. ( haut. ) Vous 
ne changeriez pas votre fort? vous ne voudriez 
donc pas être Lady ? 

M O L L Y. 

Oh! pardonnez-moi; Thomas ferait Lord. 

FRANCK. 

Et vous, Monfieur Thomas, vous feriez en- 
chanté d’être un Lord. 

THOMAS. 

Moi ? Non , je vous jure . 

FRANCK. ^ . 

Pourquoi donc , s’il vous plaît? 

THOMAS. 

Parce que je ne vois pas ce que cela pourroit 
ajouter à notre bonheur , première raifon ; fe- 
condement , pareeque c’eft un métier que je crois 
difficile à bien exercer. 

FRANCK. 

Un métier. 

TH OMA S. 

Oui un métier , comme d’être menuifier ; que 
je fais l’un & que j’ignore . . . 1 autre . . . Monfieur 
Franck, voilà votre reçu... tiens, ma femme, 
pdrte çet argent à ton pere. 

M O L L Y , bas à Thomas. 

Oui . .. Mon ami viens donc vite nous retrou- 
ver , je veux te parler. Cette méchante Lady 
m’inquiète avec fa propofition; elle a fait du 
mal à tant de monde. 
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THOMAS» bas à fa femme. 

Tout-à-1 'heure , ma chere amié... ( haut. ) Si 
les ouvriers ont befoin de moi , j’irai bientôt à 
m» boutique, entends-tu? 

aMOLLY- 

Oui , mon mari .Ah! Voilà un Lord qui vient. 
C’tft encore de l’ouvrage apparemment. Tant 
mieux. 

FRANCK, à part. 

Comment morbleu / C’eft le Lord Kifton , frere 
de Lady Lallin/ Tout eft: perdu pour elle s’il fe 
doute de la moindre chofe. ( MoUy fort. ) 

«g j> 

S C E N E VI. 

Lord K FS T O N, FRANCK. 

Lord K I S T O N , apperçevant Franck. 

J E vous rencontre trés-à-propos ; j’avais à vous 
parler. Attendez-moi dans cette boutique, & 
quand j’aurai fini avec ces bonnes-gens-ci, vous 
me fuivrez chez moi , entendez-vous ? 

FRANCK. 

' Cela fuffit, Mylord. ( Il fort. ) 
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SC È N E VIL 

,t » 

, Lord KISTON, THOMAS. 

Lord KISTON. 

ici la maifon du menuifier Frick? 
THOMAS. 

Oui , Mylord. 

Lord KISTON. 

. Eft-ce-vou$ , jeune Homme? 

THOMAS. 

Je fuis fon gendre. 

Lord KISTON;’ 

Cette jeune perfonne que je viens de voir eft 
fa fille apparemment ? - 

THOMAS. 

C’eft fa fille unique. 

Lord KISTON. 

Y a-t’il long-tems que vous êtes mariés ? 

THOMAS. 
jVoilà la quatrième année. 

Lord K ISTON. 

Avez-vous des enfane ? 

THOMAS.* 

J’en ai deux, Mylord. 

Lord KISTON, à part. 

T ant-pis. ( haut. ) Etes-vous heureux dans votre 
ménage? - - 
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THOMAS. 

Ah MyîordV La caqlleur , la vertu , Tefprif ~ 
les grâces, la beauté, tout s’eft réuni pour faire 
mon bonheur. 

Lord KISTON, à part. 

Que de difficultés ! ( haut. ) AvertifTez , je vous 
prie , votre beau pere que le Lord Kifton voudroit 
lui parler en particulier. 

THOMAS. 

JV cours, M y lord. 

Lord KISTON. 

Ecoutez, fi par hazard il n’était pas pour le 
moment chez vous , j’attendrais. Vous n’auriez 
qu’à m’envoyer Franck à qui j’ai ordonné de m’at- 
tendre dans votre boutique. Il faut que je lui parle. 
THOMAS. 

Je vais l’avertit Myford. .( il fort . ) 

Lord KISTON /eut. 

Quelle raifon a pu le conduire ici? Ce Franck- 
en un mauvais fujet. 

*€ 1 J.J"ügg"l L ' 1 ' LiL ' S* 

SCENE V III. 

1 

Lord KISTON, FRANCK. 

F R A NCK 5 dUCC le d MYl COfJlitft* 

JN^Ylord., Thomas Frick eft forti , fon gen- 
dre l’cft allé chercher & m’a dit qu’en attendant 
vous vouliez me faire l’honneur de voiis entretenir 
avec moi. 


v- 
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Lord KISXON. 

Votre pere eft mort au fervice du mien , il était „ 
homme d* honneur & je le regrette. Vous étés 
au fervice de ma fœur , & je vous foupçonne 
d’être un malhonnête homme. 

FRANCK. 

Moi , M y lord ? Lady Lallin m’honore de h» 
confiance St je la mérite . 

Lord K l S T O N. J 

n Ecoutez : j’aime mieux croire que vous méri- 
,, tez mon eftime que mon rcffenti ment . Cepen- 
dant je ferais fondé à douter de votre droiture-. 
Répondez-moi : quel était votre deflein , en pre- 
nant dans mon cabinet 8 t à mon infçu , la com- 
munication de certains papiers dont je refervais 
à moi feul la cannai (fynce ? Vous favcz que ce 
n’ eft pas pour cela que je vous avais ouvert mon 
cabinet , c'eft au moins un abus de confiance 
très blâmable. 

F R A N CK, tmbaraft. 

Mylord . . . c’eft que . . . comme on raccoote tant 
de chofes au fujet des Spencer ... Tout cela me 
paraiflait un roman ... & vous favez que la eu- 
riofité .. .j’ai trouvé par hazard cette lettre ... 

St je me fuis amufé à la lire; 

Lord K I S T O N. 

Vous me trompez , ce n’ eft point par hazard 
- que cette lettre eft tombée fous votre main. 

FRANCK.^ 

Pardonnez-moi, Mylord, c’était est cherchant 
des papiers pour Lady Lallio , vous favez que de- 

f uis long-tcms elle vous priait de me permettre 
entrée de votre cabinet, 
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Lord KISTON. 

Oui je fais cela. A Ja bonne-heure; je veux 
• bien croire que c’ eft ou par hazard ou par ordre 
de ma fœur ; & je ne vous en fais pas mauvais 
gré,puifque dans le dernier cas vous n’auriez fait 
une imprudence que par. attachement pour elle. 
FRANCK. 

Ah! Vous êtes bien bon Mylord . Cela eft vrai, 
je fuis fon plus fidele ferviteur. 

Lord KISTON. . . . 

Et Vous avez fans doute inftruit ma fœur de ce 
que vous avez de'couvert dans cette lettre impor- 
tante qui contiént le fort de la famille des Spencer? 
FRANCK. 

,Ah! Mylord; c’eut été abufer du hazard qui 
me la fit trouver. C’était un fecret à vous , My- 
lord . Je crois bien que Lady Lallin m’aurait payé 
cher pour le favoir ; mais j’ ai mieux aimé perdre 
cet argent-là que de- manquer à la probité . - 

Lord KISTON, lui donnant une bouyfe . 

,, Voilà pour vous dédommager de cette perte. 

FRANCE, prenant /’ argent . - 

v Ah! Mylord, je n’ai pas l’ame intéceffée. 
Lord KISTON. 

I - 1 * ' \ 

Soit. Mais écoutez , vous me dites que vous 
êtes le plus fidèle ferviteur de ma fœur; vous au- 
riez pà lui confier par attachement , ce que vous 
ne lui auriez pas dit par intérêt . 

FRANCK. 

Mylord; il eft fûr.. . . vous favez comme natu- 
rellement on s’attache aux Grands; c’ eft fi vous 
Je voulez une faibiefte , mais ... 

* 

• * 

i . - 

r. r . 

* A 
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Lord K I S T O N. 

• * Au fait, Monfieur Franic. • v « 

FRANCK. 

Lady m’a fouvcnt queftionné. au fujet des Spen- 
cer, pour lavoir fi mon pere ne m’en avait rien 
dit avant fa mort ; elle eft même entrée à ce fujet 
là dans de certains détails avec moi, elle m’ a con- 
te comment au moins la moitié des biens immen- 
fes de fon mari fortait de cette maifon là. Oh, 1 
Il eft fùr quelle s’en occupe fouvent. 

Lord K I S T O N. 

Enfin lui avez-vous parlé du contenu de cette 
lettre ? 

fRANCK, à part* 

„ Il vient de me payer pour avoir menti, vo- 
5, yons fi par hazard il me récompenferait pour 
dire la vérité ( Haut ) Ah! Mylord,. vous, ne fau- 
riez croire les violences que je me fuis faites pour 
facrifier mon honneur à mon attachement pour 
Mylady; Il faut que j’aye au moins la bonne-foi 
de m* en accufer devant vous , pardonnez-le moi . 

Il eft vrai que je n’ai pu réfifter au plaifir de lui * , 
donner un avis aufli intéreffant pour fa fortune. 

Que voulez-vous ? On aime fes rpaitres ; je fuis 
perfuadé qu’au fond, de l’ame vous convenez que 
vous payeriez cher un ferviteur comme moi. 

Lord KISTON. 

„ Je doute que je puiffe long-tems m’en trou- 
ver bien , mais revenons , je vous prie. Savez-vous 
fi ma feeur a formé quelques projets à ce fujet là? 
FRANCK. 

Non , Mylord , je l’ ignore , 

B a • 
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/ Lord KISTON, à part . 

La fourbe ! ( haut. ) Et que veniez-vous faire ici ? 
FRANCK. 

Ici , Mylord ?. ^ . Je venais de payer des ouvra- 
ges que Lady a fait faire à ces bonnes gens-ci . 

* . Lord KISTON. 

Cela fufüt allez , allez , Jaiffez-moi . 

‘‘ SCENE IX . 

Lord KISTON feul . 

T 

J. L efl tems d* agir , je le vois . Ma fœur n’eft 
pas femme à refter dans l’inaôion , maintenant 
< 3 UC je fuis à Londres. Franck, va furement l’in- 
former de ma démarche* elle va précipiter les 
Cennes. Il eft important de la prévenir: elle ne 
reftituerait pas de bon cœur les biens dont fou 
mari jouit aux dépens de la famille des Spencer. 
» Mais moi , je ne crois pas devoir ménager fa 
>> fortune aux dépens de l’honneur , de la pro- 
bité & des dernieres volontés de mon pere. 

< SSi ■ 1 . .JSJi IL ...» 

SCENE X. 

Lord KISTON, FRICK. • 

F R I C K , achevant de mettre fon babil 

J^E vous ai peut-être fait attendre, Mylord ; 
mais ne prévoyant pas que vous euh&ez befoin 
de moi, j’étais forti un inftant. 


. D R Jf M JL ' 

Lord K I S T O N. * 

Non , non , Monfieur Frick, afleyez-vous. ( Ih 
s affeyent. ) Votre gendre & votre fille me paraif- 
fent de bons (u jets; vous en êtes content fan» 
doute ? . 

FRICK . 

Ah! Mylord., ils font la confolation de ma 
tdeillefie ■ je les ai élevés tous deux & j'ai vô dés 
leur enfance le germe des vertus qui fe dévelop» 
pent aujourd’hui dans l'un & l’autre. 

Lord Kl ST O N. 

Vous faites*là votre éloge aufli bien que le leur* 
FRICK. 

. . Je fois bien loin de penfer à moi , Mylord; le 
Iiazard a commencé l’ouvrage, le ciel a daigné 
le be'nir: je vois ma boutique s'augmenter tous 
les jours. Mon gendre fait les entreprifes les plus 
considérables & les finit avec une perfeélion dont 
peu d’autres feroient capables. Il vient encore de 
faire marché pour une tribune dans le Palais de 
Weftminfter qui fera un des plus beaux morceaux 
de l’Angleterre. J’aime trop fans doute , à parler * 
de lui & ce n’cPc pas à moi à faire fon éloge , je 
le fens ; mais pardonnez , Mylord , il était moa 
fils d’adoption avant d'étre mon gendre. 

Lord KISTON. 

Ne craignez rien, tout ce que vous m’en di- 
tes m'intéreffe. 

FRICK. 

J’abuferais de votre patience. l>aignez m'ap- 
prendre, Mylord, ce qui me procure l'honneur 
que je reçois aujourd'hui ? 
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Lord K l ST O N. 

Nous y viendrons. De quelle province eft vd* 
trè gendre ? 

* . t FRICK. . 

Je l’ignore. 

Lord KISTON. 

Comment vous l’ignorez? 

FRICK. 

Oui , Mylord. 

Lord K ISTON, dtun ton de bonté. 

Ce que vous me dites redouble ma curiofité, 
'quel eft-il enfin ? 

: . FRICK. v 

Mylord , ce n’èft pas avec Vous que je dois dé- 
guifer • mon gendre efl un de ces fri its de la mi- 
fere publique , que le hazard m’a fcit rencontrer 
dans une de ces màifons utiles ou l’on en prend foin. 

Lord KISTON. ' 
v Eh! Quel hazard vous le fit connaître? 

FRICK. 

tJne impulfion fecrette m’y fît entrer , il y a 
^maintenant feize ans • j’y vis avec admiration , ces 
enfans bien foignés , bien tenus ; l’air de gaiete 8c 
de fanté ajoutait au charme de leur âge.Plufieurs 
m’entourerent 8c répondirent avec juftefïe 8c in- 
telligence aux queftions que je leur fis. Un d eux 
h qui je demandai comment il s’appellait , me ré- 
pondit qu’il avait bôm Thomas. Vous portez mon 
nom , lui dis-je ‘ eh bien * me dit-il , prenez-moi 
pour Votre fils , je tâcherai que vous ne vous en 
repentiez jamais. Je fus touché de cette réponfe 
2c lui dis que je le voulais bien > s’il était bon 
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fujet. Les informations furent à fon avantage * 
je le demandai, on me l’accorda , .en donnant 
mon nqm & ma demeure. 

Lord KISTON, * part . 4 

C’eft lui-même fans doute, [haut.) Quel âge 
avoit-il alors ?.. 

F RICK. 

Environ douze ans : à peine en eut-il travaille 
trois au métier de nienuifier , qu’il fendit combla 
lé Deflein & la Sculpture font neceffaires dans cet 
état * il voulut apprendre l’un & l’autre , & quoi- 
qu’il 5 n’y paffat gueres que deux heures par jour * 
à vingt ans il avait compofé les ouvrages que 
vous - voyez, ici qui *_fans être auffi. finis que ceux^ 
qu’il fait maintenant, font cependant d’un bon 
goût & au defius de ceux qu’on voit ordinairement. 

Lord KISTON. 

- Sans doute que 'lès tdlens" vous engagèrent * 
lui donner votre fille? T / £ 

FRICK. 

Ils y contribuèrent ifell vrai ^ maisfes mœurs 
me décidèrent. Il l’aima dès qu’il la vit ; elle n’avai|^ 
que quatre ans alors. Elle n’a jamais eu d auttt 
maître à lire, à écrire, à deffif\ér; dbien-tôt lfcu*. 
penchant l’un pour l’autre devint jfgal, jè ne cher-- 
chai point à le combattre * mais & le régler. Si‘ 
j’ofais , Mylord , defeendre dans ’ les détails naïf? 
de leur éducation, vous feriez touché des “traits’ 
aimables dont j’ai été le témoin; j’en ai quelque- ; 
fois verfé des larmes de tendrëffé. *'r u v 7 
, Lord KISTON. - 0 ;- ? J' 

te fuis pénétré de vos vertus. V ‘tfieï-Vous 

, . • •; «y • -W ^ 
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tt)uîs en être dignement récompenfés! . . . { en fe 
levant.) Ecoutez, je voudrais que vous m’en vo- 
yafïiçz votre gendre. J’ai des arrangemens* à pren- 
dre avec Jui ; j’ai beaucoup de chofes à lui com- 
muniquer. Si je ne fuis pas rentré, qu’il m’at- 
tende. Je compte être chez moi prefque auffi-tôt 
que lui, .. 

V : , . i FR IC K. 

Je vais le faire partir dans Tintant, 'Mylord. 
Lord KISTON. 

. Adieu , Moniteur Frick ; comptez que je fuis 
le meilleur aini de votre gendre- 

^ t e il , ; . 

:? c t ' ; 


»• i ... f 


SCENE PREMIERE 


^ »“ ■ ^ z ** 9 r ^ 

■ * • <* A • . Ui| 


MO LL Y finit. 


M, 


_ _On mari *e revient, point, ... Que peut 
lui vouloir ce Lord ? pourquoi le retient-il fi 
long-tems? Ces Seigneurs s’imaginent qu’un oci- 
wier a| cqrnme eux, du tems à perdre. Je fuis 

IV • • . U. v . + 



. a m f 

naturel qu’un grand. Seigneur comme lui, vint 
chez un ouvrier dans l’intention de lui nuire? 
Non , je ne le crois pas. D’ailleurs je n’ai jamais • 
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entendu parler de ce Lord , s* il avait fait du mal , 
tout Londres le faurait . Cependant je ne fuis pas 
maîtreffe de mon agitation . Ce que nous a dit 
FrancK ... La vifite de ce Seigneur ... des pref- 
fentimens . . . des preflentimens , fur quoi fon- 
dés ?.*. Que fais-je ? Je fuis plus alarmée au- • 
jourd’hui que je n’ai cté de ma vie : mes larmes 
font prêtes à couler. 


A 


SCENE IL 

Y ‘ 

F RICK) MOLLY. 
FRICK. 


^Vec qui caufes*tu donc? Quoi, tu és feule! 
M O L L Y , fe jettant dans [es bras . 

Ah , mon perc ! 

FRICK. 

Qu’as-tu? tu pleures! Qui peut en être caufe? 
Tes enfans . . . 

MOLLY. 

Mes enfans fe portent bien , c’efl mon mari 
qui m’inquiète . Mon pere, vous avez long-tems 
entretenu ce Lord : que yous voulait-il ? Que vous 
a-t’il dit ? Pourquoi vous parler en particulier? 

FRICK. , J ' , f 

Il m’a dit qu’il était le meilleur ami de mon 
gendre , que je pouvais en être certain . 

MOLLY. 

Lui ! Eh , pourquoi ? A quel propos vous a-t*i! 
dit cela cela? 
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^ . FRICK. 

Il m’a demandé quelle était fa naiflance , je n’aï 
pas cru devoir lui taire la vérité, il m’a paru l’en- 
tendre avec intérêt ; il m’a dit de lui envoyer ton 
mari & qu’il ferait aufïitôt chez, lui qu’il le pour- 
jrpit . Sans doute qu’il a de l’ouvrage à lui com- 
mander • 

MOLL Y. 

'Eft •ce qu’il ne vous a pas parlé? 

* • FRICK. 

Non. , A ; 

MOLLY. 

Ce n’eft fôrement point cela. Un grand Sei- 
gneur qui a befoin d’un ouvrier l’envoye cher- 
cher ,& s’il vient dans fon atelier , c’eft pour vçir 
fes ouvrages & non pour s’arrêter à favoir. fcin 
hiftoire & s’informer des détails qui lui font ab- 
folument inutiles. \ 4 ... 

F R IpK.. " 

t Un grand Seigneur eft un homme, ainfi qu’un 
menuifier ; & rien de ce qui tient à l’état d’hom* 
me ne doit lui être étranger. D’ailleurs les bon- 
nes mœurs & la vertu intéreffent dans tcMii/e» 
états; & ceft fans doute par, le, «récit des v^nes 
que j’ai touché Mylord . 

’ MOLLY; 

À h , mon pere ! Les vertqs des Grands font 
l’ambition * la vengeance, la foif du fang . 

FRICK. 

Ces vices font le malheur de l’humanité, il n’eft 
pas étonnant qu’on les reproche aux Grands qui 
peuvent faire plus de maf que les au^res;maisjf 
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ne te citerai que notre Reine pour te prouver 
que les. Grands peuvent avoir des vertus : ce, qu* 
elle a fait à la prife de Calais eft digne d’une 

éternelle mémoire. 

MOLLY. 

„ Et la maîtreffe de Mortimer a fait périr le 
JRoi fon mari dans des tourmens horribles. 


SCENE HL: 

t * > * f » • • * • * •* » » 

MOLLY» FRANCK, FRICK-., 

, i» « « » i . . 


■ — . j. -,.!t r ; . » * »*:•••«• * • 

tt ! je vous trouve à propos ; belle Miftriff ; 
vous me voyez au Comble de la joye.. . Ôil eft-il 
donc votre mari ?... oh f j'ai une grande nouvelle 
à voufc apprendre. Affeyons-nous , que jé vous 
Conte cela. Mettez^vous là > papa FricK. Je ne 
fuis pas un ami froid) , voyez-vous ; d’ailleurs vous 
etes de braves gens ,& cela intéreffe toû jours une 
ame honnête comme la mienne. 

FRICK. 

De quoi s'agit-il donc Monfieur FrancK ? 
FRANCK. 

Jê fuisfortx d’ici enchanté de îa probité de vo* 
tre gendre. Oh ! c’eft un homme rempli d’hon- 
neur. Ces dix marcs qu’il m’a rendus; c’eft être 
honnête cela. Il aurait très-bien pu les garder 
fans que je m’en fulfe apperçiî. 


FRANCK. 
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MOLLY, 

Mai* , Monfieur FrancK , qu’eft-ce donc qui 
vous étonne là dedans? Il ne faut pas être tant 
homme d’honneur pour cela. Il faut feulement 
n’être pas un fripon. 

FRANCK. 

Tout comme il vous plaira : mais cela mVton* 
ne , moi : cela me tranfporte . . . Croyez-vous qu’on 
trouverait beaucoup d’ouvriers & de marchands 
de cette bonne-foi là? Auffi , fi vous faviez avec 
quel entoufiafme j’ai raconté ce beau trait à Lady 
Lallin . . . Elle veut vous voir . 

MOLLY. 

Nous voir! Et pourquoi ? 

FRANCK. 

Oh ! c’eft une belle ame & qui aime for-foutja 
probité'. Elle veut abfoiument faire votre fortune. 
Elle a de grands projets fur vous , fur vos enfans. 

MOLLY. 

Mes enfans ! Comment ! elle fait que j*ai des 
enfans , elle y penfe ? Vous me faites frémir , 
Monfieur FrancK. 

FRIC K. 

Calme-toi ma fille; je ne te reconnais pas, la 
moindre chofe t’inquiete aujourd’hui. 

F R A N CK. 

Monfieur FricK a raifon , calmez-vous. Elle ne 
Veut que votre bien ; 8c la preuve de cela ; vous 
vous fouvenez qye tantôt je vous ai dit quelques 
mots touchant un projet qui lui étoit paffé par 
la tête de vous faire voyager. 

FRICK. 

|Eh bien? . 
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FRANCK. 

Fh bien : tout-à*l’heure , en écoutant le récit 
que je lui ai fait de vous , de vos tendreffes mu- 
tuelle* , de votre médiocrité ... de votre défin- 
téreflement , elle s’eft attendrie , fon ame s’eft 
ouverte à la générofité , à la grandeur . Ces bon- 
ites gens , ma-t’elle dit , leur fort m’intéreflc à 
un point que je ne faurais le dire , je veux ab- 
solument qu'ils voyagent , & cela tout au plutôt, 
jje veux que ce jeune-homme devienne le plus 
fameux menuifier du Royaume. Monfieur Francs , 
dites-leur bien que je le veux, entendez-vous ? Je 
leur donnerai deux cent marcs par an. 

MOLL Y. 

Mais Monfieur Franck., votre réponfe était toute 
faite. Nous vous l’avions dit ce matin. Vous n’aviez 
qu’à la lui répéter. 

FRANCK. 

Sans contredit. Mais vous entendez bien que je 
me luis gardé de lui faire durement part de votre 
refus . Vouliez-vous que j’allafle lui donner de 
l’humeur contre vous ? Les Grands veulent être 
obéis ,& quand malheureufement ils vous veulent 
du bien , fi vous les refufez ; bientôt ils vous veu- 
lent du mal Oh ! Je m’y fuis pris bien plus a- 
droitemeat. 

FRICK. 

Efiè&iveraent , quand on peut s’épargner le 
malheur de déplaire , cela vaut toujours mieux ; 
& Monfieur Franck a bien fait de mettre un peu ’ 
de ménagement dans vos refus. 
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FRANCK. 

Oh» je m’en fuis bien mieux tiré : vous allez 
voir . Je lui ai fait entendre que deux cent mares 
n’étaient qu’une mifére qui ne pouvait pas vous 
dédommager de ce que vous gagniez ici ; que 
quelques honorés que vous foyez de fes bienfaits 
& de fa bienveillance, la fomme étoit trop mo- 
dique pour vous faire prendre ce. parti * que fans 
doute il n^efl. rien que vous ne foyez en difpofi- 
tion de faire pour lui prouver votre zèle, votre 
tefpeèf & votre reconnoiflance. Vous voyez bien 
.que comme cela je ne la révoltais pas , & je 
l’amenais tout doucement à ce que je voulais. 
MOLL Y. 

Ah! Monfieur Franck, que je vous ai d'obliga- 
tions . Comment reconnaître ?... 

FRANCK. 

Eh non , vous vous moquez- Eft-ce que Lady 
Lallin ne me récômpenfe pas de tout ce que je 
fais pour elle? . . . Dans cette occafion-ci c’eft la fervir 
elle- même que de vous rendre contens d’elle. 

, F RICK. 

Eh bien, Monfieur Fr^nk? 

FRANCK. 

Enfin comme elle ne perd pas de vue votre 
fortune : elle m’a promis qu’elle irait jufqu’à vous * 
donner cinq cent marcs , afin que vous puifliez 
voyager plus à votre aife. Voilà qui eft généreux, 
& c’eft je penfe , à-peu-près , tout ce que vous • 
pouvez defirer . / . . 

M O L L Y , étonnée. 

Comment ! C’eft-là ce que vous croyez avoir 
fait de mieux pour nous? 


-.1 


Digitlzeci^y_GoogIe 


D R of M E. ï 31 

F RICK. 

Mais Monfieur Franck , ce n’était pas tantôt la 
•médiocrité des offres de Lady Lallin qui les leur 
a fait rejetter , c’était . . . 

FRANCK, contrefalfant rétomé. 

♦Quoi 1 Votre refus avoit d’autres caufes que 
l’intérêt ? Il fallait donc me dire vos raifons , tan- 
dis que j’y e'tais , j’aurais tout obtenu , car elle était 
dans un moment à convenir de tout avec vous. 

MOLL Y. 

Monfieur Franck, entendez bien , je vous en 
conjure , que nous n’attendons aucun fecours de 
perfonne ; que nous ne defirons rien au monde , 
que rien ne peut nous déterminer à fortir de notre 
patrie' & dites bien à Lady Lallin que nous nous 
trouvons aufïi heureux qu’il eft poffible,; qu’enfin 
il n’eft point d’offres fi brillantes qu’elles foient, 

» ' qui puiflent nous engager à quitter la vie douce & 
paifible dont nous jouiffons ici. 

FRANCK. 

Encore faut-il donner quelques fortes raifons 
pour appuyer votre refus; car enfin c’eft lui man- 
quer trop effentiellement que de rejetter à propos 
de rien une offre fi avantageufe. Elle vous aime 
tant, quelle fe pourroit trouver fort offenfée de 
vojr que vous avez de la répugnance à accepter 
fes bienfaits. 

. FRICK. , 

De la répugnance? 

FRANCK. 

De la répugnance , oui. Cela y reffemble : moi , 
je fuis obligé de vous le dire en honnête homme. 
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MOLL Y. 

Vous me demandez quelques fortes raifons: En 
voici de. convaincantes . J’ai un enfant de trois an$, 
un autre que je nourris encore : voulez-vous que 
par intérêt , j’aille rifquer la vie de toute ma fa- 
mille dans un âge âuffi tendre? Voulez-vous <|ue 
nous abandonnions notre pere , un vieillard de 
foixante 3c dix ans , qui ne s’eft jamais occupé 
que de nous & de notre bonheur .* qui s’eft fa- 
crifié pour nous donner une éducation convenable 
à notre état 3c qui n’exige de notre reconnoiflan- 
ce,que de nous voir le refte de fa vie jouir pai- 
fiblement de tes bienfaits ? Oui ; mon pere , je 
vous le jute encore , 3c mon époux ne m’en dédira 
point , nous ne nous quitterons jamais , la nail- 
fance & l’amour nous en impofent la loi ; mais 
croyez que ce dernier moment fuffirait feul , quand 
même vous ne nous feriez rien. 

FRANCK. 

Oui , voilà des raifons . . . Vous aimez votre 
pere . . . Vous aimez vos enfans* . . Je l’avais 
prévu. Je l’ai dit d’avance pour vous à ma gêné- 
reufe mal treffe , mais cela ne l’a pas arrêtée, elle 
veuf- prendre foin de vos cnfans • elle veut s’en 
charger , 8c les faire elever avec fon fils qu’elle 
aime tendrement. A l’égard du bon papa , elle 
eft convaincue qu’en voyageant avec aifance , le „ 
changement d’air ne peut lui être que très-favo- 
rable , que la grande diflipation le fera vivre 
■des années *de plus. Que voulez-vous ? Elle voit 
comme cela j ce n’eft pas ma faute à moi. Que 
diantre peut-on objecter à quelqu’un qui fait tout 
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pour vous, & qui parle avec ce défir là de vous 
Voir heureux? j . y ' 

- -.if F R I CK. 

Monfieur Franck. , mais tout ce que vous me 
dites-là me paroit incompréhenfible. 

F R A N CK. 

Vous pouvez vous affurer ' dès aujourd’hui 
même , v* ' » 

4 MOL LT. X ‘ 

iEt comment? • 

F R A N CK. 

-, Elle vous attend ce foir , quand tfcilis vos corn- 
lignons feront fortis » que vous n’aurez plus d’or- 
dres à donner, qu’-enfin vous ferez libres , elle com- 
pte que voust irez tous la voir , la remercier , prendre 
enfemble des arrangemens,que vous lui mènerez 
vos en fans • vous ne pouvez vous en difpen fer , elle 
Jk defire,elle v compte &... ( àMolly .) Vous y 
viendrez , n’tft-ce pas ? ' , - 

.** MOLL Y, èmbaraffée. 

Je ferai ce que mon pere 8c mon mari voudront. 

FRANCK. 

Oh ? ils le voudront * ils le voudront • cela ferait 
trop marqué. Moi , je vous parle en ami ; N’allez 
pas bleflferion orgueil ,c’eft la partie délicate chez 
les grands Seigneurs. . . Elle a de puiffans amis* 
cft femme à ne vouloir pas avoir' le démenti 
d*une bonne a£ion qu’elle entreprend . . ..«Et fi 
par hazard elle alloir obtenir un ordre pour vous 
faire voyager malgré vous. f . Ecoutez, elle e|i 
grande , elle eft généreufe mais elle eft violente. 

MÔtLY. ' „• 

Le malheur eft une épreuve qui manque rarc^ 

C 
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ment à la vertu- j’efpere du Ciel la grâce' de la 

foutenir. 

FRANCK. 


Au furplus , vous voilà bien avertis : moi , j’ai 
cru faire tout pour le mieux. Penfez-y férieufe- 
ment , je n’ai d’autre intérêt en vue que le votre. 
Je ne peux refter plus long-tems ; j’ai' de l’argent 
à donner de fa part à deux familles indigentes. 
A ce foir , d’ici là vous vous confulterez. ( à part 
en s en allant. ) Non ! j’ai bien peur qu’il en faille 
venir aux grands expediens . (Il fort.) 


SCENE IV, 


> 

* 


FRICK, MOLLY* 

MOLL Y. 

JLæs voilà donc ces vertus des Grands ! Tyrans 
juiques dans leurs bienfaits , rien ne leur doit ré- 
iifter ; ils veulent qu’on facrifie fans remords la 
;vie des vieillards & des enfans. 

FRICK. 

Quelque raifon fecrette l’a faite agir. 

MOLL Y. 

Sans doute , mon pere ; & fi elle nous était connue, 
nous verrions toute la baffelfe de fon amc cachée fous 
fon apparente générofité* 

FRICK. 

Il faut cependant nous réfoudre à lui obéir, 
fans quoi elle effeft uera fes menaces. 

MOLLY. 

Et mon mari nous abandonne en ces crueli 
momens. 
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F R IC K. , 

C’eft peut-être un bonheur: fa fenfibilité doit il 
n’eut pas été le m ’ître, aurait pu le faire répondre avec 
moins de douceur & de ménagement que toi» 
MOLLY. 

Quoi » mon Pere ! Eft-ce que vous voudriez lui 
cacher ce qui vient de fe oafîer ? 

FRICK, 

Non , fûrement. Il y a même des mefures à 
prendre avec lui pour éviter les efFets df la mé- 
chanceté de cette femme» Mais laifle-moi le foin 
de l’en inftruire. 

MOLLY. 

Le voici* ; ' £ 

SCENE V. 

\ THOMAS , mis proprement , FRICK , MOLLY 

MOLLY. 


G 


^Omme te voilà échauffé, mon ami! pour- 
quoi revçnir li vite ? 

THOMAS. 

Pour te revoir plutôt , chéte Moll y. 

** “ 'FRICK. 

4 l?h Ken, que te voulait ce Lord? 

THOMAS. 

Il n'eft pas rentré, je ne l’ai pas vu. 
MOLLY. ; 

C’était bien ld peine de te faire perdre toute 
une matinée. . . ’ ' . 


C * 
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THOMAS. 

-Je parlerais que ce n’cft pas fa faute. D’ailleurs, 
qui ne nous fait point attendre ? I^ais il m’a envo* 
yé dire qu’il était retenu plus qu’il ne comptait*, 
que je m’en revinffe, 8c que je l’attendiffe à ma 
, boutique, qu’il viendrait m’y trouver. 

MOLL Y. . . '• . 3 

Quelle grande affaire peut- il donc avoir à trai- 
ter avec toi ? , r . . , 

THOMAS. 

w 'y J » ' i 

Je n’en fçais rien , mais je la crois bonne. Un 
Grand suffi humain , aufïi affable , suffi ‘aimé dans 
fon domeftique , ne recherche point un homme 
de mon e'cat fans de grandes raifons. T 

M 6 L L Y - 

* Il fi ffit qu’il foit frère de Lady Lallin , pour 
que je m’en &'fie. . . , * 

THOMAS. 

Ah ! quelle différence ! Si tu voyais' avec quel 
amour, avec quel -^intérêt ijf eft fervi • comme 
dans fon abfence même fes gens font occupés de 
lui, cherchent à. prévenir ce qui pourra lui plaire, 
avec quelle 'tendreffe ils en- parlent. Ce font ceux 
qui fervaient lonpere„o'u leurs enfans* 8c fi les 
places qu’il a fait avoir à queîquep uns d’|ux, 
félon leur talents, le forcent d’en prendre d# 
nouveaux , ou ils ne refient pas long<^ms$ ou 
ils prennent bient ôt le même efpnt. 

MOLL Y. , , -«v j 

Ce n’efi: pas là l’hiftoire de Lady Lallin , qui 
en change plufieurs fois par an à ce qu’on dit. 

• - - 4 THOMAS. 

Tl efl vrai. Je ne fais que Franck qui y foit 
rcfté depuis prés de deux ans. 
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;v% > - MOLL Y..., •••- -> -v. 

j, J’cti dirais bien la raifon, mais tu m’accu« 
ferais d’être méchante. • 

. . ,fRICK, t v 

Puifque tu attends Mylord , implore donc fa 
protection contre fa fœur , qui mus à fait pref- 
fentir par fon agent Monfieur Franck, qu’elle 
obtiendrait un .ordre pour flous faire quitter l’An- 
gleterre fi nous n’acceptions pas cinq cent marcs 
par an qu’elle nous a fait offrir de nouveau pour 
nous en éloigner. > • - V r N 

K . , . ^THOMAS. ! 

Mais quel peut être fon motif? Eft-ce que 
Franck ne vous 1 % pas iaiffê* entrevoir? 

MOLL Y. v ^ ~ 

Elle veut prendre foin de nos eofans ; elle veut 
que nous allions chez elle ce foir -avec eux , elle 
attend r..Eft*ce que tu les y mèneras, mon ami?*. 

THOMAS. 

f Ses offres* quelque fource qu’elles ayent , mé* 
ritent nos remerci mens. Nou,s ne pouvons nous 
en difpenfer- elle eft d’un rang qui mérite nos 
refpe&s. - - . t * r\ : • - 

MO LL Y. 

Nous n’i*ons pas, fi tu m’en crois. La ver- 
tu peut m’en iinpofer,’ mais jamais la grandeur. 

THOMAS. 

Cette maxime eft trop forte, chere Molly* 
la diftinêtion des états n’eft point Une chimère. 

M QL LY.i 

pNous l’éprouvons bien , c’eft une tyrannie, 
v THOMAS. 

Tu te trompes . encore en prenant l’abus pour ; 
la chofe même. C 3 
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« ■■■■ Il " • ■ . -JT ' » 

SCENE VL * 

WKISTON , FRICK, THOMAS, MOLLY. 

Lcr J K fi on fuivi d'un de fes gens qui porte une 
cajjttte & Je retire après la lui avoir remfe. 

Lord KISTON. 

7 . ; ; . • ■ ■ . • 

JE fuis bien fâché de vous avoir fait prendre 
u t peine inutile, Mohfîeur Thomas; mais des 
frrmalités que je ne "prévoyais pas» m’ont retenu 
jufqu’à ptffent. - 

THOMAS. 

I Vous êtes trop ben , mvlôrd. 
i ’ \ - Lord KISTON, 

Qu’on me donne cette cadette. Metfer*vou$ 
lînfi que moi près de cette Table A ÏÏevnns-wntis. 

( Ils Je regardent & nofertt s'ajféo'r , Mo lord leur 
4n fait figne deux fois , à la fécondé ils obi ffent. ) 
Afleyez-vous > je vous prie. Cetre cadette érait^ 
dépofée aux enfanS trouvés, & contient les pieu-' 
\es de votre état. 

molly; 

Qu’emends-je'? 

THOMAS, v- 

O Ciel/ 

f Lnrd KISTON. 

Lifez fur le dédias. 

THOMAS Ut. 

„ Cette cadette ne doit être remif* qu’au Lord 
,, Kifton en perfonne , & s’il venait à mourir , à 
fou plus proche héritier. Mille trois cent vingt. 
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F R I C K. 

Mais, Mylord, à peine étiez*vous né? 

Lord K r S T O N. 

C’eft de mon pere qu’il efl: queftion. Vous ferez 
bientôt inflruits pourquoi elle n’a pas été retirée 
plutôt. Voici maintenant la lettre que j’ai trouvée 
dans les papiers de mon pere & dont le double 
eft dans la cadette : lifez l’une , M. Thomas , je 
vais donner l’autre à votre bedu-pere (Il donne à 
Thomas la lettre qu il a tirée de fa poche , puis il 
ouvre la cajjette & en donne la lettre a Frick . ) '* 
THOMAS, lit. 

„ La derniere révolution m’apprend , mon 
„ cher Lord, ce que je dois craindre, & la foi- 
» bleffe du Roi, pour qui nous nous facrifions • 
» mon pere & moi, efl: peu propre à me raduretv 
» Je prends un parti extrême pour fauver ce qui 
,, ipe refte de plus cher .au monde. Je perfuade à 
„ Mylady que fon fils unique eft mort 5c je lé 
x fais élever aux enfars trouvés fous le nom de 
„ Thomas, au lieu de celui de Hugues , fous le* 

„ quel il a été baptifé • fi nous venons à bout dé 
„ pacifier l’Angleterre, je le retirerai bientôt; fi 
„ les troubles augmentent, comme je le prévois, 

« & que nous y fuccombions; je le recommande 
j, à votre amitié. Quelque négligée que foit fon 
tt éducation , il en faura toûjours adez pour de& 

„ fendre fa Patrie, & notre exemple doit lui. ap- 
„ prendre à ne pas craindre d’expofcr fa vie pour 
» être fidèle à les maîtres. Vous trouverez dans 
„ la cadette que j’ai fait porter aux enfans trou- 
„ vés, le double de cette lettre, mon contrat de 
» mariage avec Lady Ciare, nièce du Roi, & 

C 4 v ^ 
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^ quelques pierreries dont 11 peut avoir befoin , 

„ s’il n’héritoit pas de nos biens. Hugues Spen« 

„ cer fils, Comte, de Glocefter. 

I RICK. 

C’eft abfolument la même chofe. 

, Lord K I S T O N. 

,* Vous êtes le fils & l’héritier du Comte de GIo- 
ccP.tr ; par coniéqucnr Lord dès votre naiffance. 
MOLLY. 

Ah! Mylerd , eft-il bien poftible? Que ne vous 
devons-nous point ! 

TH OM A S. 

Mylordf que de grâces à vous rendre! 

• Lord K I S T O N. 

Je me dois maintenant de vous rendre compte 
de ce qui a empêché que vous ne tuffi-z plutôt 
retiré. Mon pere «tait intime ami du vôtre, vous 
en pouvez juger, par la lettre que vous venez^de 
lire, il fut compris dans fa difgrace apres la p:ife 
de Briltol & exilé en Guyertne pat la Reine. Ti 
avoit feuvent fait foliieiter fon rappel , fans l’ob- 
tenir: je demandai de l’emploi dans les gue res 
que le jeune Roi Edouard entreprit en I rance & 
en Bretagne^ il me vit fouvent Surtout à Crée y & 
à Calais , on quelques aêlions brillantes me fi ent ■ 
remarquer •„ il me permit de revenir à Londies, 

■ me rendit le titre de Lord que mon pere que je 
venais de -perdre avoit toujours porté , il me fallut 
aller mettre ordre à fa fuccelïion. Je trouvai cette 
lettre dans fes papiers. Je me fuis hâté dé vous 
chercher en arrivant ici , & avant tout , de vérifier 
les faits, pour ne vous pas donner une fauffe joie. 

, ;~a l; . MOLLY. : v j 

Que je fuis contente , mon cher ami ! Nous. 

/ 

Digitized by Cà*)Oglc 



D R JL MÉ: 4 * 

AHonS être en érat de faire tout le bien dont 
nous trouverons 1’ ocrîfion. 

THOMAS. 

Ah! je te reconnais ma chere Molly • voilà Iç 
premier cri d’une a me ienfible. Oui , nous ferons 
des heureux * c’eft le plus beau partage de la gran- 
deur. Nous connaiffons la pauvreté , nous en fe- 
rons touchés *' nous avons fenti des peines , nous les 
croirons facilement dans nos femblâbles. 

F R ICK. * > - 

Veux-tu m’en croire, Thomas? 

T‘H O M A S. 

Vous favez que je m’en fuis fait toûjours un 
devoir. 

FR [CK. • ‘ . • 

Garde ce$ dfamans pour te pfbcurer quelques 
aifances, & jette dans laTamife le contrat écla 
caffette. Tu vas porter un nom détefté* Vois la fin 
de ton pere &de ton ayeül , & quelle récompen-* 
fe ils ont reçu de leur attachement au Roi. Vois *-* 
au fein de la faveur même, tbn pere trembler-* 
pour tes jours , être obligé de te cacher & de te T 
faire élever parmi 1 , ces enfans les plus obfcurs de 
la nation. ( montrant le Lord Kîflon. ) VoisMy-' 
lord, fon pere était ami du tien , il eft compris « 
dans fa dilgrace* après vingt ans- il nVpasmrêmre < 
la ; liberté dont jouit le dernier des Angfoi^i&i# * 
ferait peut-être pas encore dans la capitale! fi*Vné * 
circonftance heureufe n’eut fait voir au Roi ce 
qu’il perdait dans un lujet comme lui. Mon arnh, 
les grandes places font pour les grands hommes* *t 
mais les grandes peines le font auffi. Compare ton ••* 
état, fimple, mais honnête, avec celui d’onTord, « 
tu trouveras tout l’avantage de ton côté. Man- 

i • 

* / 
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ques-tu du néceffaire ? Trembles-tu pour tes en- 
/ans? Eft-tu malheureux dans ton ménage ? Non, 
me diras-tu. Eh bien, mon ami, voilà les vrais 
biens , les autres ne font qu’une chimere inven- 
tée par l’orgueil & la vanité, , 5 

' MO.JLLY. 

, Mon pere, quand vous m’avez donné un 
époux, je n’ai point recherché la naiflance , vous 
le favez. Mon cœur a volé audevant de votre 
choix , & je n’ai vu que fon amour & fes talens. Le 
fils d’un Lord peut fe trouver chez un menuifier , 
Thomas en eft l’épreuve , mais il eft un lâche s’il 
y relie. Il eft comptable à lui-même , à fon Roi , à 
fa Pat$£ de tout le bien qu’il aurait dû faire. Il ne 
doit plus fe regarder alors , mais le rang où il eft 
placé; les devoirs qu’il eft obligé de remplir Scia 
Nation qui , toute entière, a les yeux fur lui . Que 
favez vous G Thomas Spencer ne fera point ou- 
blier les crimes de lés pcres? „ S’il ne fera point 
3, le Héros de l’Angleterre, comme ils en ont été 
„ les tyrans ? La carrière qui s’ouvre devant lui eft 
^ pénible fans doute , rnais il s’y préfente avec 
„ avantage &. nous n’en pouvons voir les bornes. 
n Va, cher époux, en très- y avec confiance ; cours 

où l’honneur t’appelle; fois un foutien de l’état 
„ & des loix „ . Si j’en juge par tes vertus tu feras 
bientôt au pair de ce que l’Angleterre a jamais 
eu de plus grand. 

r Lord K I S T O N. 

„ Vous avez raifon , belle Miftrilf : de plus, on 
* A jugé des crimes des Spencer par leur fupplice,. 
a & l’on a oublié toutes les qualités qui les ren- 
M datent recommandables „ . 
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FRICK. 

Mais encore en faut-il les moyens? 

Lord KISTON. 

Je ne doute pas que le Roi ne lui fade rendre 
tous les biens dès qu’il faüra qu’il ex ifte , & j’em- 
ploirai tout mon crédit pour les lui faire obtenir. 

MO LL Y. 

* Il n’y a donc plus de difficultés. Sa fortune éga- 
lera fa nailfance, fi Mylord léuflit. 

FRICK. 

' Plus de difficultés ! J’en prévois de crueMes ,• 
tnon enfant. Dans ce moment tu ne vois que Vé.é* 
vemerit de ton mari. Tu n’es frapj ée que du défir 
d’en voir réj.iillir fur toi toutes les doue. rs. 

J MOLL Y. 

Je ne m’en défends pas, mon pere; mais quand 
j’en devrais être la viftime, je ne le conieiilerais 
pas autrement. 

Lord KISTON. 

C* eft peut-être ce que vous avez à craindre . 

THOMAS 

Que dites- vous , Mylord ? Moi , je ferais le 
malheur de ma there Molly! 

Lord KISTON.’ • : ■ 

Je ne vous cacherai pas que j’appréhende que - 
vous n’y foyez contraint. Un Lord ne peut fe ma- 
rier fans la permiflion du Roi. Donc , fuivant les « 
Joix , votre mariage eft nul. D’ailleurs , la fille de 
Thomas Frictc menuifier, toute vertueufe, toute 
fage , toute refpc&able qu’elle eft , ne peut con- * 
venir au Lord Spencer. Il n’y a pas d’exemple de” 
mèfalliance dans le Royaume; jugez û l’on com- 
mencera par vous a les autoriier^ /■ ' 1 - l 
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MO LLY. 

Ah, Ciçl ! que nous apprenez-vous? V 

FRICK. 

„ Voilà , nja fille, ce que je n’ofais te faire con- 
„ naître. Quel fera ton fort 5c celui de tes enfansi 
•MOLL Y. : 

„ Ah ! de quel coup venez-vous de m’acca- 
,, bler? Mais non , Mylord ne nous montre en- 
„ core que des craintes. Quand le Roi faurafévé* 
„ nement qui rend l’état à mon époux; quand il 
„ lera infiruit dé la légitimité de nos nœuds, enfin 
„ quand on lui dira que je fuis fa mere , il nç 
„ voudra plus nous l'éparer ; il efl: lui même 
•, époux 5c pere. Mais, quand même , contre mon^ 

„ efpoir, il le faudrait abfolument , oui , j-y con- 
„ fendrais encore. Va, .cher Thomas, fuis rî nqfre 
„ vaillant c Monai*que r dans la joute brillante que, 

„ fon cérage lui a tracoue ; va partager les lau - \ 
„ riers dont il fe xcuroime Gomme Mylord, à 
„ fiqrce de vertus mérite fa confiance 5c fes bop- x 
„ tés: fon exemple doit être ta réglé ; tandis que 
fon pere, languit dans un exil peu. mérité il 
,, brigue l’honneur de verfer fon lang pour fa 
„ patrie.; 5c la contraint par fa valeur à réparer 
fes injuftices. Voilà la conduite que tu dois 
tenir, voilà ton modèle.. Voudrois-tu rougir, 
j, devant ton femblable? •' - 

.' THOMAS.. , /I 

Chere Molly , j’aurais à rougir biçn davao* 
^,.tage, fi j’étois époux barbare 5c pere dénaturé. „ } 
Mylord , vos grandeurs font trop cheres à ce. 
pr.ix. Je fuis lié- par le nœud le plus faint, rien ne, : „ 
(aurait le rompre que la. mort- Ce vieillard refpe- 4 
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ftable , plus mon pere que celui qui m’a aban- 
donné ; après m’avoir donné l’être , a tout fait 
pour moi , i! m’a partagé l'on pain qu’il ne ga- 
gnait qu’à la lueur de fon front , fans favoir fi je 
pourrais le lui rendre un jour* enfin il m’a donné 
fa fille unique dans l’efpoir que je ferois fon bon- 
heur & deviendrais le foutien de fa vieilleffe. Le 
Ciel a béni cette heureule union : 8c depuis qua- 
tre ans je me vois pere de deux fils , 8c vous vou- 
lez , Mylord , qu’oubliant tant de bienfaits, j’aban- 
donne mon beau-pere , j’ôte l’érat à mes enfans 
& déshonore ma femme ? Non , Mylord , ren- 
fermons dans la famille ce trille fecret , 8c que 
toute l’Angleterre ignore qu’il exifte un defcen- 
dant du malheureux Spencer . 

M O L L Y , trijîcment. 

Que parles-tu , mon ami , de me déshonorer ? Je 
ne l'aurais être coupable au jugement du Ciel, ni 
vile aux yeux des hommes. Si j’étais la feule . . Mais, 
Mylord, pardonnez: je fuis mere..- Ah , Mylord! 
la force m’abandonne ... Je ne me permets plus 
qu’un mot ... Achevez ce que vous avez commencé. 

Lord K I S T O N , fe levant. 

Je le dois, belle Miftriff, 8c je ne négligerai 
rien pour affurer votre commun bonheur. 

M Q L L Y. 

Ne vous occupez point de moi , Mylord. Quel 
que foit mon fort, on ne m’entendra jamais m’en 
plaindre. Mais, Mylord , mes enfans ... mes enfans*«. 
THOMAS. 

RafTure-toi, chere amie /la première des loix 
eft l’humanité; il n’en exifte point qui puifie la 
détruire : 8c s’il était des cœurs affez barbares 
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pour méconnaître ia voix » l’ame d’un pere eft au 
deffus de fout pouvoir. Mylord, vous connailfez la 
mienne. On peut à l'on gré régler mon état; mais 
on ne me fera jamais changer celui de mes enfans. 
Lord KISTON. 

Soyez f&rs qu’il ne dépendra pas de moi que 
tout ne s’arrange à votre plus grande fatisfaâion. 

( Mollv fe jette fur la main du Lord fans rien dire , 
il le fouffre avec un ge/le et a ffecl on & d'intérêt qui 
a Pair de promettre toute chofe à cette famille èplo - 
trèe ; Thomas lui prend P autre main ,0“ls le recon- 
duifentfpavec Pcfprejjion d'une douleur muette . 

. T aff 

ACTE III. 

■■ » 

SCENE PREMIERE. 

t 

. ^ ' 

THOMAS, arrive fettl , penfif , agité , marche 
& dit quelques mots au hagard. 

O - • •— ' ' ^ . ■: , “ .. 

Ublie ta femme ... (il fe promene . ) oublie 
tes enfans ... (Il fe promene encore • en fui te il 
s'ajjied , comme par diftraftton & dit :) Comme fi 
on pouvait changer d’ame en changeant d’état ! 

( Il fe relève & va s * affeoir dans un coin du 
^Théâtre, de mamere que Frick. en entrant peut ne 
le pas apperçevoir. ) 


Digitized by Google 



‘ • R xA M Es 47 

— 1 ' ■■ .."SSELfr 

, . SCENE IL 

THOMAS, FRICK. 

FRICK. 

O U mon gendre peut-il .être allé? iî s’çft levé 
de table tout d’un coup , & nous a quitte's fans 
rien dire . . . Jones . . . Jones . . . 

* «g , ■ . ' ■' 

SCENE III. 

? 

Les précédent , JONES. 

JONES, encore dans l'éloignement. 

INÆ-Onfieur ... ( il arrive. ) Me voilà , Mon* 
fleur. 

FRICK, avec le ton du myjlere . 

Ecoute , Jones. Q’eft-ce que ma fille difait 
là-dedans , quand elle a parlé tout bas ? 

JONES, aujfi fur le même ton. 

C’eft que vous l’avez bien qu’en regardant fes 
enfans , elle s’eft mife à pleurer. Juftement Mr. 
Thomas s’eft levé de table dans ce moment là; 
elle a cru que c’étaient fes larmes qui l’avaient 
fait s’en aller., & elle a dit tout bas qu’elle avait 
eu tort de pleurer, & qu’à prefent elle ferait en 
forte de cacher fa douleur, puilque cela lui fait 
tant de peine. fi H 

FRICK. * 

Et où eft-il donc ton maître? 
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V - JONES. 

Il eft rentré. #ar la boutique. ( l'apperçevant & 
le montrant à rrick • ) Eh ! tenez , tenez. ( Il fort. ) 

, ^ f , -<*# 

«S — L.:„— — . ■■ -D* 

SCENE IV. 

« ~ • FRICK, THOM AS. / / 

F RICK. ' ’j 

^\lH! te voilà (Thomas fe levé.) Venez donc $ 
vous remettre à table ,, mon ami , vous n’avez 
pas foupë. 

THOMAS. 

Je n’ai pas d’appetir , mon pere.- 

FRICK. 

• Voilà la premierp fois que j’ai vu la trifteffe & 
le dégoût. à nos repas. | 

THOMAS. 

Je n’étais pas un Lord. < • 

FRICK. i 

Venez donc, votre femme vous attend. 
THOMAS. « 

Ma femme... Elle me perce le cœur, ma pau. 
vre femme. 

* *,F RICK. 

Elle ferait venue elle-même vous chercher , 
mais elle eft avec fes enfans. 

THOMAS. 

‘ Ses enfâns * . . Les miens , mon pere. 

FRICK. 

Ah! mon fils... tu les a vus & les a quittés 
fans leur rien dire. 
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T H O M A S. 

J’étais préoccupé, je peofais.C^ 

FRICK.' 

-Viens donc , tu ne leur a pas fait la moindre • 
caielfe. * 

THOMAS. 

Ce font les premiers fruits de la richefle & de 
la grandeur. 

F R r CK, regardant par l'allée. 

J’entends du/ bruit. C’efl: un domeftique de 
Lord Kifton. 

< --■■■■■' ■■ — !■ ■ ■,=, $» 

SCENE V . 

MOLLY, THOMAS, FRICK. 
MOLL Y. 

J\^Xon ami , voilà une lettre qu’un des gens 
de M y lord t’apporte avec 'beaucoup de précis 
pitation . 

THOMAS, béfitant et ouvrir la lettre . 

Cette lettre va donc- déc ider de notre fort. 
MOLL Y. 

Elle peut auffi caufer tout ton bonheur. Don- 
je la lirai , il ne nous écrirait pas avec tant de 
promptitude pour nous annoncer de mauvaifes 
nouvelles. 

THOMAS. 

,, Tiens, puiffe-tu ne pas te tromper/ 

M O L L Y , lit. 

,, J’ai parlé au Roi , mon cher Lord • en s'itt* 
ferrompant.) Mon cher Lord , ce mot eft de bon 

r r 
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augure, f Elle continue de lire.) „ II a été char- 
„ me qu’il exiftât un héritier d’une rnaifon qui 
„ a fervi fon pere avec tant de zélé. Il vous rend 
5 , votre rang 5c vos biens • à l'égard de votre ma. 

„ riage, il efl: nul de droit, 5c ce que j’ai pu lui 
„ dire fur cet article ne m’empêche pas de croi- 
„ re qu’il le fera calfer „ . Ah ! Ciel! ( Elle laiffe 
tomber la lettre & tombe elle même fur une c bai je 
de paille quelle renverfe fur FricA qui la releve, ) 

FRICK. 

Ah! Ma fille! 

THOMAS, courant à elle & la relevant 
dans fes bras. 

Chere Molly ! Je devais prévoir cet accident & 
ne pas lui laifler lire cette fatale lettre. 
MOLLY. 

Je n’ai pas été maitreffe de mon faifilTement, 
Mylord, car je ne" peux plus vous donner d’au- 
tre nom . . « 

T. H O M A S. 

Ah, Molly! Je fuis toujours ton amant 5c ton 
époux . . • Périment toutes les Grandeurs s’il faut 
les achéter aux dépens de ces titres facrés. 
MOLLY. 

Ne nous abufons point, mon cher ami,Ie plus 
grand bonheur qui puilfe t’arriver maintenant efl: 
de m’oublier. Souviens*toi feulement de tes en- 
fans, ils feront mon unique confolation dans la 
retraite que je vais choifir. Us me prefenteront 
toujours ton image. Puilfent-ils un jour imiter 
tes vertus ! 

THOMAS. 

Chere époufe, j’ofe encore efpérer. Peut-être que , 

f 
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Mylorjd n’a pas bien inftruit le Roi du bonheur de 
norre union j peut-être qu’en un autre tems il nous 
accordera ce qu’il refuie aujourd’hui . Pourrait-il 
!' en m’approchant de lui , vouloir caufcr le mal- 
heur de ma viel 

* FRICK.' 

Je ne te ferai point de reproches, ma chere 
* r Molly ; mais que tu te ferais épargnée de peines 
fi tu avais laiflé ton mari fuivre mon confeil l 
M O L L Y , fe levant.. 

Je l’en empêcherais encore , mon pere , non 
:! pour affecter une vaine infenfibilité que mon 
cœur dément, mais pour voir mon époux à fa 
véritable place: enfin, nous ferons les feuls mal- 
heureux qu’il ait fait dans l’Angleterre & j’enten- 
drai toutes les bouches retentir de fes louanges 
K . r 8c publier fes bienfaits. Je l’avouerai, cette idée 
t; - feule confole mon ame , i’éîeve & me donne la 
force de fupporter mes malheurs. * Oui , mon cher 
Thomas , s’il eft encore quelque bonheur pour 
1 moi , quand je ne te verrai plus , ce fera d’ap* 
prendre que tu la juflifie. 

THOMAS. 

•.si Molly. 

FR T CK. 

s enfans, pourquoi vous attendrir fur des 
mens qui font encore incertains ? Attendons 
- c mce 8 c founrffion ce qu’il plaira au 
-unner de notre fort. 
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S C E N E VI. 

[FRANCK, MOLLY, FRICK, THOMAS. 

FRANCK. ! 

'\/ m Ous me voyez dans la plus grande afflic- 
tion. Je vous l’avais prédit, Lady Lallin eft fu- 
rieufe , fur ce que je lui ai raconté que vous re- 
fufiez les dons. Sur ce qu’elle a vu que vdus ne 
veniez pas même l’en remercier ce foir avec vos 
enfans, comme elle l’efperait , elle vient d’obte- 
nir un ordre pour vous faire pafler à Calais avec 
toute votre famille , & l’on va venir inceffam- 
ment le mettre à exécution. 

MOLLY. 

„ Je m’étais bien trompée en croyant mes 
„ malheurs à leur comble ! 

THOMAS. 

O ma rhere Molly ! fens-tu notre bonheur ? 
Nous ne ferons point féparés. Monfieur Francs,, 
que Lady fe hâte de nous faire fignifier cet ordre, 
on nous trouvera prêts à partir. Va,chere époufe, 
va prendre ce qui eft abfolument néceflaire pour 
tes enfans & pour toi , & qu’il n’y ait aucun re- 
tardement dans notre obéifiance.Mon pere nous 
fuivra dans quelques jours , quand il aura mis 
l’ordre néceffaire à nos affaires ... Il eft donc 
des fituations où l’exil même eft une faveur! 

MOLLY. 

Eh quoi , tu veux . . . 
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F R I C K . 

Oui , ma filie , il doit agir en homme. Forcés 
de choifir enti>e les préjugés & la nature, tonte 
ame fenfible n’a qu’un parti à prendre. 

FRANCK. 

Mais écoutez , vous pourriez vous cacher pen-* 
dant quelque tems, on trouverait peut-être mo- 
yen de fléchir Mylady . 

THOMAS. 

Moi , me cacher ! Cet ordre comble mes vœux. 
Je ne l’attends pas avec tranquillité, mais avec joie. 
Eh! vas donc , chere Molly , tu ne feras point 
affez-tôt prête. 

MOLLY. 

Y penfes-tu bien, mon cher Thomas? 

•THOMAS. 

Comment fi j’y penfe ? c’efi: ce qui pouvait nous 
arriver de plus heureux , dans la conjon&ure ou 
nous fommes. 

» MOLLY. 

Ton parti eft pris, je le vois. Il faut que je 
prenne le mien. [Elle ramifie la lettre qu elle a 
lai fié tomber quand elle s eft évanouie & fort. 

SCENE VIL 

FRAN.CK, THOMAS, FRICK. 

FRANCK. 

^Maîs pourquoi faire tête à l’orage tandis 
que vous pouvez le conjurer ? 

*> 3 
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T H O M A S. 

Je vois que vous voudriez iauver un crime à 
Milady , & que par une fuite volontaire nous lui 
évitaflions la honte de nous faire lignifier un or- 
dre furpris au Roi fur un faux expolé j mais par 
un hazard imprévu, fa fauffeté même nous eft uti- 
le. Ainfi, Monfieur Franck, fi elle vous a envoyé 
pour épier l’effet que cette nouvelle ferait lur 
moi, vous en avez été le témoin , vous lui pou- 
vez aller rendre compte. 

FRANCK, à part. 

Ce diable d’homme efl: forcier (haut.) Vous 
avez une étrange idée de ma probité, Monfieur 
Thomas. 

FRICK. 

Vous trahi ffez donc Milady en venant nous 
révéler un fecret que nous ne devions appren- 
dre qu’au moment de l’exécution ? 

FRANCK, 

' C’eft cela même. Je Vous ai connu chez Mi- 
lady , j’ai plaint votre fo-t , & j’ai cru vous rendre 
iervice en vous avertiïïant» 

FRICK, 

Quelle confiance pourrions nous prendre en 
lui? il s’avoue encore plus méprifable que tune 
le fuppofais. 

FRANCK. 

„ Vous croyez donc, Moniteur FricK, quon 
peut voir, fans fouffrir, opprimer la vertu ?' 
THOMAS. 

„ Un outre que moi dirait peut*être , oui , 
„ quand on vous reffemble» 
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SCENE VI IL 

FRANCK, F R I C K , THOMAS, 

UN SERGENT, DEUX ARCHERS. 

FRANCK. 

j|\/î Ais on apporte l’ordre du Roi (au Set» 

gent.) Monfieur, placez vos gens de façon que per- 
fonne n’entre ni ne forte, («1 Thomas. )&. vous, 
préparez-vous à obéir. ' 

THOMAS. 

Tu changes de langage maintenant que tu vois 
ta noirceur autorifée d’un ordre refpe&able. Si 
quelque chofe pouvait l’avilir, ce ferait de t’en 
voir l’organe. 

FRICK. ; 

Xu voudrais que nous fuffions affez imprudens 
pour chercher à nous y foultraire , mais nous al- 
lons obéir. 

FRANCK. 

Vous n’avez pas voulu que Lady fut votre bien- 
faitrice , vous l’avez rendue votre ennemie. 

THOMAS. 

En ce moment fon inimitié eft un bonheur pour 
nous, 5c quelque part que nous foyons, nous y fe- 
rons furement plus heureux qu’elle ne l’eft ici. 

FRANCK. 

Comment cela? 

THOMAS. 

Nous n’aurons point de remords. 
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FRANCK. 

Comment! Vous ofcz inlulter Lady Lalîîn : 
vous n’êtes encore que des ingrats, prenez garde 
de vous rendre plus coupables. 

THOMAS. 

Malheureux; fi je difois un mot, je te ferais 
tomber dans l’abyme que tes fiélérateflfes ont ou- 
vert feus tes pas. Si l’ordre qu’on vient m’annon- 
cer ne rempliffait le plus doux de mes vœux ^ fi 
j’écoutais la voix du fang qui circule dans mes 
veines ...Mais non, parle, parle infâme. Ton 
impudence & ta bafleiïe te mettent au deflous 
de ma vengeance . . . 

F R A N C K , au Serpent. 

», Monfieur, ces gens-là s’apprêtent à devenir 
rebelles, donnez, s’il vous pl*nt, vos ordres en 
conféquence. 

THOMAS. 

„ Je vous ai déjà dit que nous allions ob/Hr. 

„ Ma femme eft allée préparer ce <pii nous eft 
abfolument néceftaire pour notre départ. ... Vous, 
mon pere, écoutéz. {Tl lut parle bas.) 

FRANCK, à part. 

Cette lenteur là m’inquiète j’ai heureufement f 
pourvû à tout , mais on tarde bien à venir faire 
•cette fécondé expédition. 

F RICK. 

Oui, tu as raifon , mon fils, notre Patrie fera 
partout où nous vivrons enfembie. 

T H O M A S. 

Allez , de grâce , allez voir fi ma femme a 
bientôt fini. . (F rickfort.) 
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SCENE IX. 

FRANCK, THOMAS, LE SERGENT, 
LES ARCHERS. 

THOMAS, à part. 

Me priver de ma femme , de mes enfans ! 
Jamais , jamais. 

F R A N C K , à part. 

Que diantre! on n’arrivera point. Tout ceci n© 
va pas aufli vite que je l’imaginais , je commence 
h craindre quelque retour fâcheux. 

THOMAS, à part. 

Cet ordrç obtenu pour me faire fortir d’An- 
gleterre m’étonne à un point ... On aura trompé 
le Roi , on lui en aura impofé : tant de gens font 
zélés pour faire le mal! Lady les paye de mon 
bien. Ah! qu’elle le garde, qu’elle le garde. 

«< — - ■--- ' fr 

SCENE X. 

FRICK, FRANCE, THOMAS,LE SERGENT; 
LES ARCHERS. 

FRICK. 

^VXon ami , ta femme n’eft ni dans fa chan*? 
bre ni dans la boutique. 

THOMAS.; 

O Ciel ! & mes enfans ? 
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F R I C K. 

Jones m’a dit l’avoir vu fortir tenant dans fes 
bras celui quelle nourrit, l’autre eft dans la bou- 
tique avec lui. 

THOMAS. 

Et avez-vous vu quelques préparatifs de départ? 
F R I CK. 

Pas le moindre. 

THOMAS. 

Je m’y pers , où peut-elle être allée ? 

F R I C K. 

Je ne faurais l’imaginer. 

THOMAS. 

Je frémis. ( à Franck .) Si l’on avait eu la fcélé- 
rateffe . . . Dieux ! Quel affreux foupçon 1 Trem- 
blez qu’il ne fe vérifie. 

FRANCK. 

Quel eft-il , ce foupçon ? 

THOMAS. 

Qu’on a fait enlever ma femme. Si le moindre 
bruit, le moindre cri, l’avait pu juftifier, vous 
ne feriez déjà plus. 

^ — ■ ■ 1 - ■ - 1 T.'L * D* 

.. S c E N E ■ XL 

'' , 

Les sABeurs précédent , JONES. 

JONES, accourant & criant. 

J\^LOnfieur Thomas , Monfieur Thomas , 
voilà des hommes qui emportent votre fils. 
THOMAS , s'écriant & fortant ave: Jones. 
Ah Dieu! Ah Dieu! 
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> . FRANCK.. 

Bon! II fort, voilà ce que nous demandions. 

( II tort en courant avec le Sergent & les .Archers. ) 

SCENE XII. 


F R I C K feul , tendant les bras à la couliffeé 

M Es enfans ! . . Mes enfans ! . . Mon fils !.. . 
Ah Cie: ! ( Il felaijfe tomber de foiblejfe & d'effroi 
fur une chaife ,) 

Il va fe perdre. On me l’enîéve , on me les' 
en’dve . . . Ma fille! Helas! tout eft fini pour moi. 
L’effroi épuife le peu de force qui me reliait. 
O la plus barbare , la plus cruelle de toutes les 
femmes! que t’avons-nous fait? .... Mais Ciel! 
me trompai-je? Non , c’efl: lui, c’eft mon fils que 
je revois. Mon fils! Mon cher enfant! 



SCENE XII. 


FRÎCK, THOMAS, LE SERGENT. 

THOMAS, d'une voix étouffée , tremblant de co- 
lère , le col de fa cbemife défait , comme un hom- 
me qui ne fe connaît plus , tenant d'une main fort 
fils & de l'autre un inflrument de fon métier. 

JLe voilà ... le voilà mon enfant ... l’ indi- > 
gne FrancKÎ . . . Ils ont pris la fuite , les lâches... ' 
Ma femme ... Je ne la vois point ... (au Sergent.) 
vous m’avez fecouru... Ce font des malheureux.... 

v ■ • *- ** 
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fans vous ... je fuccombais ... ma femme Ml gardez 
bien mon fils, le voilà... Je vais. .. Où la cher- 
cher? Ma femme. .. Mon enfant «.J’entends, je 
vois fa mere. 



SCENE XIV . 

FRICK, THOMAS, LE SERGENT, MOLLY. 


M O L L Y , au comble de la joie . 

A H Ciel! ah mon ami! mon ami...' 
THOMAS, égaré: 

Où eft mon fils? Où eft: mon fi!s? 
MOLLY. 

Tous nos voifins font alfemblés... Je le leur ai 
donné ... Ils m’ont parlé .... Je n’ai rien écouté.... 
Je viens... Ah ! quelle joie! Je viens de parler 
au Roi. 

FRICK. 

Au Roi! Eh grand Dieu ! que lui as-tu dit? 
MOLLY. 

Je n’en fais rien ; je ne me fouviens que de fa 
bonté & de fa réponfe. 

THOMAS. 

f Eh ! quelle réponfe ? Qu’as-tu été lui de- 
- knander ? 

MOLLY. 

Je ne fuis pas allez tranquille pour te détailler 
fout cela. Ce dont je me fouviens , c’eft qu’il m’a 
dit en me prenant la main & me faifant relever : 
allez dire à Lady Lallin ou à ceux qui viendront 
de fa part , quelle n’a point d’ordre pour faire 
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arrêter un Lord , 5c que je révoqué celui qu’elle 
m’a furpris pour envoyer à Calais la famille de 
Thomas FricK- 

THOMAS. 

Ah Moll y! 

MOLL Y. 

Qu’as- tu, cher ami ? 

THOMAS. 

T u m’as perdu. 

MOL L Y. 

Que veux-tu dire ? 

f H O M A S. 

Je ne peux vivre fans toi, tu ne l’ignores pas j 
ta démarche imprudente va nous féparer . 

M O L L Y. 

Chèr époux , fi je n’avais regardé que -moi ; jo 
ne me ferais pas fans doute conduite déjà ainfi : 
mais je me fuis oubliée un moment * 5c je crois 
voir toute l’Angleterre m’en remercier. 

k u.. ~ y ■ — — - — 

SCENE XV. & Derniere. 

* * 

Les précédens , Lord K IS T ON» 

• * _ a 

Lord K I S T O N , en dehors. 

U’on m’ouvre à l’inftant , c’eft de la part 
du Roi. 

M O L L Y , courant ouvrir elle-même. 

Ah! c’efl: Mylord. *■ 

Lord K I S T O N, au Sergent. 

Monfieur , vous pouvez vous retirer 5c emme3 
lier vos gens; le Roi m’a chargé de vous le dire; 
5c d’ailleurs je vous réponds de ces perfonnes que 
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vous aviez ordre d’arrêter., ( le Sergent fort. ) 
MO LL Y. 

Vois-tu, mon ami. 

Lord K I S T O N. 

„ Le Roi eft enchanté de vous , aimable 
„ Miftriff. Il eft entré chez la Reine où j’étais , 
„ rempli d’admiration de votre courage & de vo- 
„ tre générofité. 

MOLLY. 

„ En vérité, Mylord , je ne me fouviensque 
„ de m’être jettée à fes genoïp en lui préfentant 
„ votre lettre & mon fils • j’étais fi agitée, fi in- 
,, quiète ... Imaginez que j’ai ofé prendre fur moi 
„ une a&ion de cette conféquence. Pardonne-le 
„ moi , cher Epoux , je ne vovais alors que ton 
„ dang«r-Oui , Mylord , quelque fùre que je fuffe 
„ de ce que j’avais adiré - je ne ferais point éton- 
n née d’avoir dit le contraire. 

Lord K I S T o N. 

w Vous n’avez rien dit qui ne fut placé & inté- 
j, reffattt. Le Roi en a été fi ému que j’ai vu fes 
„ yeux fe remplir de larmes en le racontant ,&la 
„ Reine ne pouvait retenir les fiennes à ce trait 
j, touchant qu’il nous a rapporté, que vous ae re- 
„ clamiez point contre une loi que votre état mê- 
„ me vous faifait ignorer ; mais que votre mari 
5 , préférait l’exil avec vous aux honneurs qui fui- 
„ vent le rang de Lord, s’il fallait s’en féparer: 
„ que quelque flatteur que fut un pareil facrifice, 
,, loin de vous y prêter, vous veniez implorer fon 
,* autorité pour l’empêcher : vous avez été con- 
„ tente de fa réponfe. Il m’a en outre chargé de 
„ faire favoir à tous ceux qui avoient eu part à la 
„ confifeatiop des biens de Hugues Spencer , 
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„ Comte de Glocefter, que s’ils n’etaient rendus 
„ dans trois jours , il ferait faifir tous les leurs. Il 
„ m’envoye pour vous faire fentir les effets de fa 
„ arrêter les entreprifes de ma feeur. 

FRICK. 

„ Ah Mylordl fi vous faviez combien elles ont 
„ 4té cruelles! 

THOMAS, montrant Molly. 

„ Mon pere , n’affligeons pas cette ame fenfibte, 
Puiffe-t’elle à jamais ignorer/... 

MOLLY. 

„ Comment-donc? 

f H QM A S. 

„ Tendre époufe ! Oui , tu es un ange defeendu 
„ du Ci .*l pour faire mon bonheur . Mylord , le 
,, Roi voudrait-il me féparer d’ une femnle aufît 
,, généreufe? Il ferbit plus cruel que.... 

Lord K I S T O N . 

„ Non , il ne le veut pas . Et la Reine , toujours 
„ fûre de fon pouvoir quand il s’ agit de faire du 
,, bien , a obtenu que votre mariage ne ferait 
„ point caffé , & que la touchante Molly Frick, 
„ lui ferait préfentée fous le nom de Lady Spencer, 
THOMAS. 

» O Edouard ! O mon Roi ! Voilà l 1 unique 
„ bienfait que mon ame délirait . 

MOLLY. 

„ Mylord , vous ije ^mettez point de bornes 
j» à vos bontés . 

Lord Kl ST O N. 

„ Vous ne me devez rien . Je fuis trop heureux 
» de vous avoir oblige's. Mais , aimable Molly, 
,, la Reine veut vous voir aujourd’hui avec votre 
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famille. Dans quelques jours, Lady Spencer lui 
n fera préfenrée avec plus de cérémonie. Aujourd*', 

„ hui .ce n’eft encore que cette généreufe Molly 
,, dont toute la Cour a admiré le courage. 

THOMAS. 

,, Ahl Mylord, que de grâces à vous rendre! 

F R I C K. 

„ Homme , vraiment digne de votre naiffance!.... , 
* O Ciel! tu peux feul récompenfer tant de vertu? i 

miï • 
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